Chapitre 5 :

Antiques Secrets

Deuxième Âge, Année 7434,

Vingtième cycle lunaire, septième jour

-A

 pproche ta torche, enochim, demanda doucement Adefan.       
Candidus lui tendit le brandon, et le vieux souverain leva le flambeau vers la voûte qui se perdait toujours dans les ténèbres. Les deux elfes avancèrent. La lumière produite par la flamme crépitante avait révélé une forêt de piliers sculptés, larges comme des arbres centenaires, dont les fûts se perdaient dans l’obscurité. Candidus n’osait pas imaginer à quelle hauteur culminait la voûte. 

Entre les colonnes, une armée de statues représentant les grands rois de jadis, souverains des légendes, les fixait. Les figures de pierre apparaissant dans la lumière avant que Candidus et Adefan ne les dépassassent, et les replongeassent dans les ténèbres dont elles s’étaient drapées des millénaires durant. Ces antiques héros oubliés les contemplaient du firmament figé de leur gloire, dans les poses hiératiques de l’art sorilien. Les deux elfes, qui parcouraient lentement cette vaste caverne taillée à même la montagne avec le plus grand talent, semblaient perdus entre les flammes et les ténèbres. Candidus remarqua une sculpture plus petite que les autres. Elle avait les traits d’un enfants sévère, qui toisait les deux arrivants. 

-Qui sont représentés par ces statues, grand-père ? demanda-t-il d’une voix qui paraissait ridicule au milieu des colonnes de pierres et des êtres de marbres.

Adefan se retourna et s’arrêta un instant. Il parcourut du regard les rangs des statues. Elles s’élevaient entre chaque pilier. Peut-être étaient-elles des milliers, cachées dans les ombres. 

-Ceux que tu vois, enochim, fit le vieillard, sont nos aïeux. Ici demeurent les statues de nos parents et des hauts roys qui se sont succédés sur le trône d’ivoire de Nil Soril depuis que le Cerf d’Argent a insufflé la vie en nos pères. Lorsque mon temps sera terminé, et que mes cendres auront brûlées dans la flamme sacrée, les artisans de la haute cour graveront mes traits dans la froide pierre, et déposeront leur œuvre ici, en enfermant dans son piédestal ma bannière, mes armes et mon sceau. Plus tard encore, enochim, lorsque tu aura suffisamment vécu, tu nous rejoindra dans la forêt de ceux qui ne sont plus. Continuons, nous avons bientôt terminé. 

Après être passé devant une dizaine de silhouettes blanches à leur dextre, ils atteignirent un espace plus large entre huit colonnes, formant un carré parfait. Dans cet espace, une immense Etoile Radieuse ciselée dans le dallage étendait ses huit branches d’argent vers chaque pilier. En son centre, une large vasque de bronze renfermait un liquide sombre. 

Candidus sentit quelque chose. Il ressentit un souffle prenant naissance en son aïeul, se dirigeant vers la vasque. Dans un rugissement, elle s’embrasa ; elle contenait de l’huile. Sa facture était remarquable, et en s’approchant, sentant les vagues de chaleur qui déferlaient sur lui, Candidus discerna sur ses flancs des gravures complexes.

L’embrasement de la vasque avait produit une clarté difficilement soutenable après l’obscurité de l’antichambre du Cabinet Noir. Adefan tendit sa large manche, et murmura quelque mot. Ses longues moustaches, sa barbe blanches et son manteau de deuil se doraient à la lueur tremblotante des flammes. Ses yeux brun et vert avaient toujours cette expression de tendresse et de douceur qu’y avait discernée Candidus plus tôt. Il chuchota encore, et autour d’eux, des vingtaines de vasques semblables à celle qui trônait au cœur de l’étoile prirent feu. Chacune était distante des autres de douze toises. L’immensité de la salle était inconcevable, mais la voûte restait toujours perdu dans l’ombre. 

Candidus avait ressentit la même onde qui sourdait de son grand-père à l’allumage des vasques d’huile. Mais il était trop abasourdi par la majesté des lieux pour s’interroger. Il semblait y avoir une foule silencieuse entre les piliers, d’innombrables centaines de statues et plus de troncs de pierre encore.

Adefan lui prit la main, et le conduisit plus loin dans l’assemblée de pierre, devant deux piédestaux vides. Il souleva le pan de son manteau de deuil qu’il avait rabattu sur son visage dans la salle du trône, et le jeta en arrière. Candidus sentit le gant blanc de son aïeul se poser sur son épaule.

-Voici ce que je souhaitais te montrer, Candidus. Ces deux châsses recevront bientôt les bannières et certains effets de tes parents. Y compris plusieurs de ces fleurs délicates dont ton père faisait présent à Falia chaque année. 

Le saint homme soupira avant de poursuivre :

-Oncques je n'aurais cru contempler le reliquaire de ma fille…

Il restèrent un moment silencieux devant les deux coffres de pierre, puis Adefan se voila à nouveau dans son manteau blanc. Ils se dirigèrent alors vers le fond de la salle, et parcoururent une trentaine de toises vers une haute porte étroite. 

Adefan poussa légèrement l’un des ventaux, qui s’ouvrit sans difficulté. Il révéla de profondes ténèbres à peine repoussées par le flambeau de Candidus. Seule une étroite chaussée était visible, assez large pour que trois personnes l’empruntassent de front. Un parapet sculpté en garnissait l’extérieur.

Se hissant sur la pointe de ses chausses, Candidus ne put rien distinguer à l’extérieur du pont. D'épaisses ombres noyaient perpétuellement ces profondeurs insondables. En contrebas, rien ne semblait soutenir la chaussée. L’enfant frissonna. À l’autre bout de la passerelle, une deuxième porte, semblable à la première, fut ouverte avec une égale facilité par le saint homme.  

Ce n’est qu’après l’avoir franchie qu’ils se trouvèrent dans le Cabinet Noir. Une vertigineuse salle octogonale, haute de plusieurs dizaines de toises, était le pivot d’un escalier qui tournoyait derrière de fines colonnettes, minces comme des sceptres. Candidus ne distingua rien derrière les arcs étroits du triforium circulaire. La voûte était si haute au-dessus d’eux qu’elle  en devenait difficilement distinguable. Seul le reflet terni des nervures dorées laissait deviner une Etoile Radieuse à demi effacée. Des lampes d’or étaient accrochées à chaque arcade par des chaînes de bronze, et produisaient une lumière tremblante. Leur flamme créait tantôt une lueur vive qui chassait les ténèbres derrières la colonnade, tantôt une maigre étincelle qui se noyait dans l’obscurité. Les lieux étaient sinistres ; de longues et fines tapisseries noires, brodées d’argent, pendaient sur les murs à chaque arche. 

Le souverain se dirigea vers les marches de marbre. Suivi de son petit-fils, il gravit les degrés de pierre vers le sommet du Cabine Noir. Ils gardèrent toujours à leur dextre les colonnades et la haute salle, alors qu’à leur gauche s’ouvraient moult salles. Dans certaines, des piles d’or s’amoncelaient et se perdaient dans l’ombre, dans d’autres des épées étincelantes se dressait dans une lumière froide, sans support apparent. Plusieurs pièces abritaient des coffres poussés contre les tentures noires, ou des autels sculptés, supportant des gemmes miraculeuses. Candidus crut même voir, derrière une haute arche, un navire entier, dont la proue ornementée était tournée vers les marches et luisait faiblement à la lueur des lampes d’or, tandis que le reste du voilier restait dans l’ombre. Plusieurs armures, rutilantes ou ternies par les ans et les combats, des statues d’or et d’ivoire, et même d’étranges animaux effarouchés, derrières de sombres barreaux, demeuraient sous les voûtes ténébreuses du Cabinet Noir. 

Dans la plus haute alcôve, une châsse d’or(
) reposait dessus une table octogonale, recouverte d’une étoffe noir et argent. L’escalier, après avoir dépassé ce palier, replongeait vers les profondeurs du cabinet, pour retourner au niveau de l’entrée et compléter la spirale qui ondoyait lors de ses circonvolutions autour de la haute salle. Un trône de pierre avait été sculpté à côté de l’autel, et deux bancs, taillés dans la roche la plus dure, auraient permis à une douzaine de personne de siéger ensembles.

Parvenus devant le reliquaire d’or serti de pierres précieuses, ils restèrent quelques instants immobiles. Candidus prit place sur l’un des bancs de pierre, mais Adefan s’approcha du triforium qui donnait sur la salle centrale. Appuyé contre l’un des sveltes piliers, il tourna le dos à l’enfant et porta son regard vers l’entrée du Cabinet Noir qui lui faisait face, plusieurs dizaines de toises plus bas. Il parcouru des yeux les tapisseries qui coulaient le long des parois du puits, comme les secrets dont il s’était entourés. Il vit les entrelacs d’argent et d’électrum qui dansaient sur l’étoffe noire comme la peur. Puis son regard fut attiré par les sculpture qui ponctuaient chacune des arcades qui accompagnaient l’escalier dans ses circonvolutions. Griffons, dragons, loups et cerfs aux bois d’or fixaient tous la porte du cabinet, comme s’ils attendaient qu’un intrus y pénétrât. Il se retourna enfin vers Candidus, dans le bruissement de son manteau de deuil. Le jeune garçon observait, fasciné, les damasquinures d’or du reliquaire.

Le saint homme retourna auprès de lui, et posa sa main diaphane sur ses cheveux bruns. 

-Ta présence ravit mon cœur de vieillard, enochim. Dors, maintenant.

Et l’enfant sombra soudain dans un profond sommeil. Il s’affaissa et eût chu du banc si son aïeul ne l’avait point soutenu, avant de l’y allonger et de retourner au bord du puits que formait la salle centrale du Cabinet Noir. 

Plusieurs dizaines de toises plus bas, une ombre se détacha des ténèbres d’une alcôve.



Le vent glacial qui fouaillait Nil Soril volait vers le sud. Chevauchant ses oiseaux éthérés au cri perçant, il traversa le Haut Col puis la forêt d’Urtil, tournoyant entre les piles du gigantesque pont et agitant les arbres centenaires de la sylve elfique. Puis l’aquilon se fit rugissant, et accompagné par les cris d’allégresse d’une troupe de sylphes, il ébranla les robustes montagnes de Kar Rodak. Lorsque la foudre et le tonnerre cessèrent de déchaîner leur colère sur les pics enneigés, le vent continua sa route vers le sud. Il traversa d’innombrables contrées, et survola même la mer, pour finalement secouer les  branches des rares arbres desséchés des contrées arides du Such. Là, au milieu des dunes de sable orangé, sous un soleil ardent, le vent implacable soulevait de véritables tempêtes de poussière. Les éléments en furie produisirent des tourbillons de sable, qui annihilaient tout ce qui se dressait sur leur chemin, détruisant sans répit tout édifice de pierre ou de brique qui avait la folle impudence de prétendre vaincre le désert. 

Puis le calme revint, aussi subitement qu’il avait disparu. Le soleil brillait toujours comme un œil mortel et vigilant, et la mer de dunes sans fin connut le calme un instant. Au beau milieu de cet immensité ardente, trois silhouettes progressaient lentement. Les habitants du Such avaient appris, bien longtemps auparavant, que celui qui allait dans le désert courait au-devant de la mort s’il n’était escorté par les tribus nomades qui en avait fait leur royaume, et eux-même disparaissaient fréquemment dans la furie des tempêtes de sable. Néanmoins, les trois cavaliers voyageaient seuls, mais eux sauraient éviter les pièges du désert.

D’étranges chevaux, au pelage blanc, dépourvus de crinière et portant une imposante bosse sur leur dos, pouvaient néanmoins aller rapidement sans boire durant plusieurs jours. C’étaient les chameaux.  En Such, loin des glaces de Soril, là où jamais n’était tombé le moindre flocon de neige et où jamais n’avait retenti le cri des loups, trois de ces chameaux suivaient de leur pas oscillant une route invisible qui serpentait entre les dunes sans nombre. Sur les vagues de sable, les empreintes des trois cavaliers se perdaient à l’horizon, avant d’être recouverte par la poussière. 

Sur les étranges bêtes qu’étaient les chameaux, trois haute silhouettes voilées, les jambes croisées autour du pommeau de leur selle étrangement travaillée, suivait le mouvement de leurs montures, qui rappelait celui des navires. Deux voiles noirs et un bleu sombre. Ils étaient deux fois plus grand qu’un humain, mais pourtant bien plus minces. Ces corps sveltes que laissaient deviner les robes noires ou bleues qui volaient dans le vent, semblaient d’une maigreur indicible. Et derrière les voiles, à l’abri du soleil cuisant, étaient trois visages aux traits étirés à peine esquissés, trois visages aux yeux mi-clos, le regard perdu dans leurs pensées. Leur peau était extrêmement pâle et légèrement bleutée ; leurs fines dents étaient pareilles à celles d’une murène. Tels étaient les seigneurs ulunaïs(
), émissaires mystérieux d’obscures puissances.

Le chamelier de tête, voilé de bleu, se remémorait comment avait débuté leur périple. L'hiérophante qui dirigeait la communauté où il vivait, avec une centaine des siens, l’avait fait appeler. Devant lui, il avait commenté divers prophéties obscures mais d’une importance capitale. L'hiérophante, dans sa longue robe bleue, dissimulé par des voiles légèrement translucides, avait prononcé des mots qui resteraient à jamais gravés dans la mémoire du légat :

« Les astres l’ont annoncé : celui que nous attendions est né, mais déjà il court un grand danger. Trouvez-le, dans les terres glacées du nord. Apportez ma bénédiction à celui qui le guidera, celle de notre peuple tout entier, et celle de notre Créateur. Qu’il sache que l’Omniscient veillera sur lui de toute Son attention. Rappelez-vous, en lui réside notre salut. Lui seul nous gardera des ténèbres sans nom ! »

Après cela, les deux ulunaïs avaient prié ensemble, et l'hiérophante avait fait du méhariste voilé de bleu son légat, émissaire de la volonté de l’Omniscient auprès des mortels. Ils était sortis sur les larges marches du parvis du monastère, et l'hiérophante les avaient bénis, lui et ses deux ablégats vêtus de noir. 

Celui qu’annonçait les prophétie était donc bien né. Le légat sentit son cœur battre plus vite et ses traits émaciés trembler. Il allait contempler de ses yeux pâle celui qui, un jour, s’il parvenait à déjouer tous les pièges qui se dresseraient sur sa destinée, deviendrait le plus grand des serviteurs de son Dieu.




La silhouette du seigneur Fidelinor se devinait vaguement entre les  colonnes du Cabinet Noir alors qu’il rejoignait son suzerain. Quand il parvint au sommet, Adefan s’était assis sur le trône de pierre. Le maître des espions de la haute cour elfique portait sur sa coule noire une dague au fourreau d’ivoire, insigne de sa charge.


Avec lenteur et grâce, il passa devant le corps assoupi de Candidus, s’inclina devant le monarque et vint baiser l’anneau d’électrum que portait le souverain.


-Seigneur Fidelinor, fit le saint homme, l’interrogatoire du prisonnier m’a permis de mieux distinguer les ombres qui nous entourent. Êtes-vous certains que personne n’a eu connaissance de sa présence ?


-Seigneur, je puis répondre de ce secret par ma vie. Tous les agents de votre sainte seigneurie lui seront fidèles jusqu’à la mort, j’y ai veillé. Et la plupart des habitants du palais est surveillée. Je ne sais encore comment le page félon a pu dérober l’ordre des cavaliers qui devaient escorter le prince Candidus. Lorsque nous l’avons soumis à la question, il a dénoncé deux serviteurs de sa sainte seigneurie le haut roy des humains, mais n’a jamais mentionné d’autre traîtres cachés ici, même lorsque nous nous sommes montrés moult insistants.


-Projetez-vous quoi que ce soit contre les valets de Todril ?


-Assurément, votre sainte seigneurie. Ils sont constamment surveillés, et dès que vous le déciderez, ils seront capturés dans le plus grand secret, sans que Todril le Long n’en sache rien. Ils seront ensuite conduits au manoir d’Arvisën(
) pour y être soumis à la question.


Adefan hocha la tête. 


-Qu’il en soit ainsi. Capturez-les le plus vite possible. Mais il est possible que d’autres parjures rôdent au palais. Que votre vigilance ne faiblisse point ! Si Todril apprend quoi que ce soit, tout sera compromis. 


Si le secret venait à être découvert par des mortels... jamais ils ne comprendraient les motivations des actes de Sire Renard.


Le seigneur Fidelinor s’inclina.


-Quel devra être le sort du prisonnier, votre sainte seigneurie ?


-Il ne m’apprendra plus rien ; je sais déjà tout ce qu’il a vu. Faites-le disparaître. N’en parlez plus jamais, et veillez à ce que les agents qui s’en sont occupés ne divulguent rien.


L'elfe en coule noire s’inclina à nouveau, et retourna dans les profondeurs du Cabinet Noir. Alors qu’il descendait les marches de pierre à la lueur tremblante des lampes, Adefan retourna sous l’arche et contempla les circonvolutions de l'escalier. Il ne quitta pas des yeux le dirigeant des services de renseignement jusqu’à ce qu’il disparût dans les ténèbres d’une alcôve, au pied de l’escalier du Cabinet Noir. 


Le saint homme retourna alors auprès de Candidus, qui était toujours assoupi sur le banc de pierre, et ôta ses gants blancs. Il s’affaire longuement autour du prince, murmurant d’étranges charmes tout en posant sa main diaphane sur le front serein de l’enfant. Enfin, il se dirigea vers le reliquaire d’or, tout en prononçant les prières rituelles. Il ouvrit la châsse, et prit une étoffe brodée d’argent pour saisir la griffe d’électrum. Avec moult déférence, le monarque baisa l’étoffe, puis approcha la relique de Candidus. Une lueur dorée baigna le Cabinet Noir.



A l’autre bout du Monde, trois seigneurs ulunaïs, voilés de noir ou de bleu, accomplissaient la volonté de leur hiérophante.

À des milliers de lieues du Soril, par-delà des déserts brûlants, des forêts sans fin et des mers peuplées de monstres, des montagnes grises se dressaient vers le ciel. Un petit village de berger s’abritait entre deux pics secs et austères, sur un plateau de roche poussiéreuse. Les bâtisses étaient misérables et bon nombre d’entre elles étaient vides. Seule une trentaine d’hommes avait survécu à l’hiver aux dents glacées. À présent, la moitié des masures était inoccupée. 

Loin au-dessus de l’humble village, cachés par d’obscurs nuages, trois formes volaient dans les cieux. Trois oiseaux à l’envergure aussi longue qu’un voilier filaient dans les nuées, lançant de temps à autre un cri rauque. Les trois seigneur ulunaïs qui les montaient les guidaient à la voix, en lançant des ordres secs et rapides à la lumière du soleil couchant voilé par les nuages. Celui qui portait des vêtements bleus prononça quelques mots impérieux. Les trois formes descendirent vers le village au son d’un cri lugubre. 

Quelques heures plus tard, les trois hautes silhouettes voilées cheminaient sur le sentier menant au village, désormais plongé dans le sommeil. Leurs voiles laissaient apparaître de fins visages bleutés. Ils se glissèrent sans un bruit derrière une chaumière isolée. 

Le légat vêtu de bleu se remémorait les instructions de son hiérophante :

« Il est dangereux. Soyez assuré que dans une vingtaine d’années, il fera trembler les rois. Et en tuera bon nombre. Si ce n’est lui, alors ce sera son fils, ou un de ses descendant. Il représente une menace pour le dessein de l’Omniscient… » 

Bien que le seigneur ulunaï dont les robes bleu sombre ondulaient autour de lui sût ce qu’il avait à faire, le dirigeant de son monastère s’était montré très précis. 

« Abattez-le. Ne le quittez que lorsque vous serez sûr de sa mort. » 

Les trois ulunaïs ouvrirent la porte, et pénétrèrent dans la maison. Ils durent baisser la tête pour ne point heurter le plafond, et restèrent quelques instants pliés en deux. Des ronflements sonores émanaient de plusieurs coins de l’unique pièce de la misérable masure. Le légat tira de sa ceinture d’étoffe un long poignard recourbé à la lame noire.

« N’ayez aucune hésitation. Tuez-le. »

Il longea le mur et alla se placer entre une paillasse et un berceau rudimentaire. Un nourrisson, enveloppé dans des langes crasseuses, dormait dans le berceau ; la paillasse était occupée par un jeune homme aux traits durs. Le seigneur ulunaï vêtu de bleu échangea un regard froid avec ses deux ablégat.

« Ne lui laissez aucune chance. »

Le poignard s’abattit sur le berceau à plusieurs reprise. Seule une aspiration soudaine trahit l’agonie du nouveau-né. Les deux seigneurs ulunaïs voilés de noir tirèrent des dagues semblables à celle du légat. Ils tranchèrent les gorges des cinq autres occupants de la chaumière alors qu’ils dormaient profondément, avec une rapidité et une efficacité redoutable. 

Quelques instants plus tard, trois silhouettes partirent dans la nuit. L’une d’elle portait un corps de nourrisson dans les bras. Ses langes étaient tailladées. Parvenus au bord du plateau rocheux, contemplant l’immensité du gouffre à ses pieds, le seigneur ulunaï lâcha le cadavre de l’enfant et le regarda tomber dans les nuages. Quelques instants après, trois formes ailés s’envolèrent avec des cris rauques, avant de disparaître à jamais dans les cieux.




Le seigneur Fidelinor disparut derrière une imposante statue représentant Madhil le Grand, dont la niche était tendue de tapisseries noires qui dissimulait habilement l’entrée des souterrains qu’avaient investis les services de renseignement. Dans sa coule noire, l’elfe se glissa derrière la lourde tenture et se retrouva plongé dans les ténèbres. Il avait appris à se passer de la lumière pour accomplir la volonté de son suzerain.


Après avoir emprunté d’innombrables galeries obscures et étroites, il descendit un escalier en colimaçon vertigineux, dans le plus grand silence. Depuis des millénaires, ces lieux n’avaient pas résonné du moindre bruit, et étaient restés plongés dans l’ombre. 


Le dirigeant des services de renseignement parvint enfin aux cavernes qui contenaient les documents les plus précieux du Domaine : les rapports de tous les espions de Nil Soril, les copies de la correspondance diplomatique de la plupart des ambassadeurs, et bien des parchemins qui recelaient de si noirs secrets qu’ils avaient été enfermé dans une cassette dont lui seul possédait la clé. Il ne s’attarda point dans les salles où les copistes recopiaient sans relâche toutes les archives qu’ils avaient pu dénicher, à la faible lueur d’une chandelle. Le seigneur Fidelinor se dirigea vers les cellules, au plus profond des tunnels obscurs. Plusieurs agents aperçurent sa silhouette se glisser silencieusement d’ombre en ombre, ou le fourreau d’ivoire de sa dague briller devant les chandelles, mais ils restèrent muets en s’inclinant respectueusement.


Un elfe en coule noire veillait à la porte de la geôle. Le seigneur Fidelinor s’approcha de lui et lui chuchota quelques mots à l’oreille.

Puis il repartit vers ses propres appartements, où il lut, de nombreuses heures durant, tout ce qui avait retenu son attention dans les documents qui avaient été copiés par les services de renseignement. Le prisonnier gohk allait être égorgé, et son corps serait jeté dans l’un des ruisseaux souterrains qui coulaient sous Nil Soril. Ainsi, personne ne saurait qu’Adefan le Sage avait appris pourquoi les gohks avaient déferlé sur le Domaine, puis s’en étaient allés dans une déroute totale. Sire Renard serait satisfait du seigneur Fidelinor, s’il plaisait à l’Etoile Radieuse. Et, quel que fût son grand dessein, aussi impénétrable fût-il aux yeux du maître des services de renseignement, celui-ci était certain que son devoir était de le servir de toute son âme.



A l’autre bout du Monde, trois seigneurs ulunaïs contemplaient les ruines noircies d’une forteresse. Une pluie pénétrante lavait le champ de bataille. Des oiseaux de mort coassaient sur les débris, ou nettoyaient les derniers os blanchis. Le légat, dans ses voiles bleus, ramassa une bande de tissus déchiqueté, et y reconnut un fragment de l’emblème de celui qu’il était venu avertir. 

-Nous avons échoué, remarqua-t-il platement. 

L’hiérophante de son monastère lui avait clairement indiqué l’importance de sa quête.

« S’il venait à périr, nous serions en grand danger. Il faut à tout prix que vous le préveniez. Si vous ne parvenez point à temps là-bas, les ténèbres auront remporté une grande victoire. Prenez garde, et hâtez-vous ! »

D’un seul mouvement, les trois être voilés à la peau bleutée extirpèrent de leur large ceinture d’étoffe un long couteau à la lame noire, légèrement incurvé à la pointe. Ils prononcèrent les prières appropriées, et se plantèrent les dagues dans le cœur. Ils moururent en silence, et tombèrent d’un bloc vers le sol. Leurs yeux sans iris se fermèrent à jamais, des gouttelettes de pluie ruisselant sur leurs voiles.



Après sa folle chevauchée en compagnie du haut roy des humains, le grand maître des paladins retourna au temple de la Cité des Merveille. Escorté par douze paladins blancs, Logec mena sa monture par l’une des trois voies principales de Nil Soril, qui gravissaient la montagne en s’enroulant autour de la ville.

Il parvint devant les murailles immaculées qui délimitaient le sommet de la montagne et abritaient le temple, l’université de la cité, la citadelle des paladins et les demeures des druides. Il passa sous l’arche élevé de la porte sans prêter attention aux prosternations des gardes et aux myriades de sculptures qui ornaient l’ouvrage. Son destrier, encore fumant après son galop dans la plaine, suivit la large chaussée qui menait droit au temple de la cité, orgueilleuse flèche dressée vers les cieux, dont le faîte se perdait dans les nuages. Le grand maître pénétra dans la citadelle des paladins, une puissante forteresse qui dressait ses murs dans l’enceinte du temple, dont les étendards blanc et or volaient au milieu des oiseaux chanteurs.

Logec remit sa monture à un novice, et monta immédiatement dans ses appartements. Il entra dans son office et resta immobile alors que son écuyer le débarrassait de sa cuirasse et de différentes pièces de son armure. Mais le grand maître se devait de toujours porter une robe de mailles étincelantes, sur laquelle ses pages lui faisaient enfiler un bliaud blanc, ouvert sur le devant, brodé d’or et doublé de fourrure. Ainsi vêtu, Logec s’assit sur la haute cathèdre noire qui dominait la pièce. 

Les murs étaient recouverts par les bannières et les pavois des grands maîtres des temps anciens, ainsi que des écus des vassaux du duché qui formait le fief du grand maître des paladins(
). Derrière son bureau, face à lui, le mur était percé de hautes fenêtres vitrées. Les paladins voyaient constamment de leur citadelle l’ombre du temple abritant les serviteurs de Soril. Le théistyle était au centre d’une place ronde, et élevait ses façades majestueuses avec une grâce et une légèreté inouïe. 

Mais derrière le temple, une allée ceinte de statues des hauts roys de jadis, hautes de neuf coudées, menait au plus grand palais de la Cité des Merveille : l’antique demeure des Trois Premiers, un château bâti à la gloire des trois espèces réunies dans l’adoration de l’Etoile Radieuse, où les trois hauts roys se réunissait à chaque cycle lunaire pour donner audience et mener les affaires du royaume. Ce palais, dont les innombrables tourelles veillaient autour de la monumentale grande salle, était le symbole de la triple couronne de l’Anneau Montagneux et du Domaine. 

Logec avait vu à de nombreuses reprises les trois souverains régner dans la magnificence de la pompe royale. Ces rois devaient guider les mortels dans la lumière de l’Etoile Radieuse, avec bienveillance et sévérité. Les archidruides gouvernaient sagement depuis l’aube du Domaine.

Mais les propos de Todril le Long avaient éveillée une crainte glaciale dans l’âme du grand maître. Ce dernier savait depuis sa jeunesse qu’il existait une certaine méfiance entre le fils de Farïn et Adefan le Sage. Mais avec le temps, cette défiance s’était muée en ressentiment. Todril était un  parangon de vertus chevaleresques, et Adefan était le monarque le plus subtil qu’eût connu le Domaine depuis Madhil le Grand. Mais à quel prix avait-il acquis cette sagesse ? Pourquoi occultait-il tant de choses ? Logec ignorait quelle était la profondeur des ombres qui rampaient à la haute cour elfique, mais il en frémissait.

Le grand maître frappa dans ses mains, et donna des ordres au page qui accourut aussitôt. Il avait besoin du conseil des plus sages des paladins, de ceux qui siégeaient au Chapitre Fermé de l’ordre.

Todril avait évoqué une soif de pouvoir qui ne correspondait guère avec l’image que se faisait Logec de Sire Renard. Voulait-il véritablement un pouvoir plus absolu encore que celui qu’il détenait entre ses mains ? Il était certain qu’il utilisait les services de renseignement pour l’intérêt de la haute cour elfique, mais Logec ne voulait croire qu’il projetait d’étendre sa domination aux druides et à l’ordre dont il était le seigneur. Par la grâce de Soril, le haut roy des nains restait parfaitement neutre : il veillait bien plus ouvertement sur les royaumes naniques du Domaine, comme tous ses prédécesseurs. Certains rois nains se seraient même plaints d’être considérés par Nil Soril comme des gouverneurs de provinces, avant d’être immédiatement exécutés par les paladins blancs et honnis par leurs proches pour avoir médit des plus proches serviteurs de l’Etoile Radieuse.

Mais Todril se sentait menacé. Le haut roy des humains était bien plus avisé qu’un mortel. Il ne pouvait concevoir la moindre crainte sans qu’elle ne fût fondée. Les Dieux semblaient bien cruels, en ces temps d’incertitude. Une horde de gohks avaient ravagé le Nord du Domaine alors qu’une épidémie de peste avait décimée les royaumes méridionaux dix ans auparavant. Si leurs saintes seigneuries elles-mêmes s’entredéchiraient, le Monde courait à Sa perte.

Trois paladins membres du Chapitre Fermé apparurent à la porte. Leur large manteau était brodé d’or, et l’Etoile Radieuse qui ornait leur tabard immaculé était recouverte de pierreries, insigne de leur haute charge au sein de l’ordre. Ils s’inclinèrent d’un même mouvement devant le grand maître en écartant leurs manteaux. 

-Messires, leur dit Logec, je crains d’avoir à vous annoncer de pénibles nouvelles…




Candidus fut réveillé par la main délicate de son aïeul qui caressait ses cheveux. Il vit le vieillard penché sur lui, un tendre sourire aux lèvres, et s’aperçut qu’il était étendu sur le banc de pierre comme s’il s’était assoupi.


-J’ignorais que tu étais las à ce point, enochim, dit Adefan avec douceur. Maintenant que tu as vu où était conservé la griffe d’électrum du Loup d’Argent, nous pouvons quitter le Cabinet Noir. 


Candidus se leva et suivit son grand-père. Ils descendirent les degrés qui s’enroulaient autour de la haute salle centrale, à la lueur des lampes d’or qui pendaient sous chaque arcade du triforium aérien. Il sembla au jeune enfant que des yeux attentifs l’épiaient dans les ténèbres. 


Les deux elfes revinrent à l’immense salle hypostyle, puis dans la bibliothèque du palais. Ladan reconduisit le prince dans ses appartements, où il ne tarda point à être rejoint par une foule de récents cousins. Mais le haut roy des elfes regagna quant à lui les salles hautes de ses appartements, au sommet de la plus grande tour du palais. Longtemps il resta immobile devant un miroir circulaire posé sur son bureau. Avec moult délicatesse, il effleura la surface lisse de la psyché, et se plongea dans sa contemplation plusieurs heures durant. Puis il murmura dans les ténèbres qui régnaient dans la pièce dépourvue de fenêtre :


-Il serait moult déplaisant que sa sainte seigneurie Todril le Long nous gêne de quelque manière que ce soit. Veuillez à ce qu’il ne cherche plus à connaître les ordres que je désire voir demeurer celés.


Une silhouette de petite taille, toute de bleu vêtue, dissimulée dans les profondeurs de ses capes et de son long capuchon pointu, quitta les ombres pour s’avancer à droite de sa cathèdre après une brève courbette. 

-Avez-vous observé les astres ? fit une voix de sous le capuchon.

-Assurément, répondit Adefan en caressant sa longue barbe blanche. Et les sacrifices ont été interprétés, tout comme le comportement des animaux sacrés(
). C’est bien lui. Il a reçu la bénédiction de l’Etoile Radieuse dans le Cabinet Noir. Il sera protégé tant qu’il demeurera en l'Anneau Montagneux.

-Pensez-vous qu’il y résidera à jamais ? fit la voix de sous son chaperon pointu, non sans un certain sarcasme.

-Nenni. Mais il y demeurera tant qu’il ne pourra éviter les pièges qui lui seront tendus. Et, s’il venait à quitter le royaume, l’un de nous cinq l’accompagnerait, s’il plaît au Cerf d’Argent.

-L’avez-vous étudié avec attention ? demanda la voix de dessous le capuchon. Je m’attendais à percevoir en lui une grande force, lui dit-elle, mais cela dépasse tout ce que je pouvais imaginer. Jamais je n’ai perçus pareille sensibilité, jamais je n’ai entrevu pareil esprit. L’Etoile Radieuse l’a doté d’une âme de roi. 

Adefan hocha la tête dans l’obscurité.

Un moment passa alors que les deux mages mesuraient tout ce qu’impliquait cette discussion.

-Les prophéties se réaliseront-elles de notre vivant ? s’interrogea la voix qui avait murmuré dans l’esprit de Candidus au cours du festin.

-Il le semblerait, répondit le monarque. Après tout ce temps. 

-Alors vous avez bien fait, il y a si longtemps, de veiller au secret de sa venue. 

-Cela est certain, remarque le saint homme. L’achèvement de toutes ces choses se prépare depuis si longtemps... Nous allons bientôt pouvoir terminer ce qui a été engagé il y a tant de siècles. Enfin.

Le silence envahit la pièce. 

Sous le capuchon, des sourcils gris se froncèrent. 

-Pourquoi ai-je été convoquée ? demanda l’ombre drapée dans ses capes bleues.

Adefan répondit en se détournant des profondeurs du miroir, faisant face à la silhouette. 

-Son apprentissage doit commencer dès que possible. Demain, au plus tard, fit-il impérieusement. 

-Saura-t-il ? demanda la voix.

-Seulement lorsqu’il sera prêt pour cela, murmura le roi. Il promet d’être grand, et sage, mais certains secrets lui doivent demeurer occultés. Il devra découvrir certaines choses seuls, ainsi qu’il a été décidé par d’autres que moi.

La petite silhouette se racla la gorge, peut-être pour dissimuler un rictus. 

-Vous êtes un renard, et vous le savez. Combien de personnes êtes-vous en train de manipuler pour l’avènement tant attendu ? Sire Renard, les ténèbres que vous tissez autour ne risquent-ils point de vous lier vous-même ?

La voix d’Adefan se durcit. Ses sourcils se froncèrent, dans un des rarissimes instants où il avait à hausser le ton. Une seule personne vivante l’obligeait parfois à se montrer intransigeant.

-Il suffit. N’oubliez point à qui vous vous adressez. Je porte la couronne de Madhil. C’est à votre roi que vous parlez ainsi. Notre tâche est juste. Il nous suffit de le savoir.

La capuche bleue s’inclina. 

-Il en ira, seigneur, selon la volonté de notre Créateur et de Ses saints serviteurs, fit la voix.



Ladan pénétra dans les appartements du prince Candidus. Ce dernier jouait avec deux de ses nouveaux cousins avec des cavaliers de bois et une forteresse d’ivoire. Le chambellan de sa sainte seigneurie attendit silencieusement que la citadelle fût sauvée d’une invasion d’aigles d’ébène, et que les deux cousins retournassent dans leurs propres appartements, pour s’entretenir avec le prince. 

-Alors, Ladan ? Comment se porte Foïn ? S’est-il remis de notre voyage ?

-Oui, votre majesté. Il est encore trop las pour se lever et vous venir servir, mais avant sept jours, il sera auprès de vous, et vous constituera une maison digne de votre rang.

-Comment cela ? fit le prince, intrigué.

-Il ne convient point à un prince tel que vous de n’être servi que par un seul valet, aussi zélé soit-il. Foïn aura donc à choisir plusieurs autres domestiques, et de nombreux pages. Avec votre bénédiction, bien entendu.

Candidus hocha la tête. Comment eût-il pu s’imaginer les bizarreries de la noblesse sorilienne ?

-Et vous, Ladan ?

Le chambellan sourit.

-Votre majesté, sa sainte seigneurie votre grand-père m'a fait la grâce, il y a bien longtemps, de me choisir pour être son chambellan, son valet le plus proche. C’est un autre laquais qui me remplace actuellement auprès de lui, mais dès que Foïn pourra assurer sa charge, je retournerai au service de mon saint maître. Mais que votre majesté sache que je resterai à jamais son moult humble et moult obéissant serviteur.

Le prince hocha la tête et se dirigea vers une fenêtre. Le soleil ne se coucherait pas avant quelques heures.

-Si votre majesté me le permet, sa sainte seigneurie désire que je la mène devant la personne qui lui enseignera la sorcellerie.

L’enfant en resta ébahi.

-La sorcellerie ?

-Oui, votre majesté. Sa sainte seigneurie m’a ordonné de vous mener auprès de votre nouveau maître le plus tôt possible. Suivez-moi, je vous prie.

Candidus suivit alors le chambellan dans les couloirs labyrinthiques de la haute cour elfique. Ils parvinrent à plusieurs ailes isolées, accessibles par des ponts de pierre tendus au-dessus des toitures et des cours enneigées. Une fine tour dominait cet édifice, quasiment indépendant du palais, tendue vers le ciel et garnie d’un balcon circulaire à son sommet. La bannière qui y flottait était presque aussi élevée que celle qui claquait au pinacle de la flèche qui couronnait les appartements d’Adefan.

Candidus fut conduit devant une large porte, qu’un page ouvrit cérémonieusement pour dévoiler une vaste cour intérieure, couverte de neige. Au milieu du jardin, agrémenté d’une fontaine de marbre qui chuchotait paisiblement, une petite silhouette drapée dans un manteau bleu les attendait. Les voyant venir, elle étendit ses bras, écartant les plis de sa cape sombre pour révéler une robe de la même teinte, brodée d’argent et bordée de fourrure blanche. 

-Bienvenue, Candidus, dit tendrement le mage. 

Sa voix était chaude et douce, mais légèrement éraillée par l’âge. Elle dégageait une profonde tendresse, presque maternelle. Candidus resta stupéfait. Il s’agissait de la même voix que celle qui avait résonné dans son esprit durant le festin de la veille. 

Les mains gantées de son hôte se portèrent à son capuchon pointu et le tirèrent en arrière, révélant le visage de la dame sévère qu’il avait remarquée à côté du haut roy des nains. Toutefois, ce visage austère était alors illuminé par un sourire chaleureux. Candidus s’aperçut qu’il était face à une vielle dame, probablement bien plus âgée que la Darië l’Ancienne, qui aidait le druide à Fadïn. Ladan s’inclina respectueusement alors que la dame bleue se rapprochait d’eux. Elle avait l’air si vieille… peut-être l’était-elle autant qu’Adefan.

-Je suis dame Eldaïre, sœur de notre sire Adefan le Sage, votre tante, dit l’elfe vénérable en embrassant Candidus et en lui baisant le front, comme le faisaient les femmes aux enfants de leur parenté. 

Ladan s’éloigna en s’inclinant tous les trois pas. Dame Eldaïre prit Candidus par la main et l’entraîna dans le jardin. Elle lui faisait penser à une souris, avec ses petits pas rapides et ses pommettes saillantes. 

Elle le conduisit à l’intérieur de ses appartements et, après plusieurs volées de marches blanches, à une salle octogonales, dont quatre murs étaient occupés par des étagères surchargées d’objets étranges, allant de plusieurs amulettes d’ivoire à de mystérieuses fioles, en passant par de nombreux rouleaux de parchemins soigneusement empilés. Les quatre autres parois étaient ouvertes par de nombreuses fenêtre qui éclairaient brillamment la pièce. Sur le sol, un épais tapis bleu amortit les pas des arrivants. Au centre de la salle, une cassolette d’argent répandait une chaleur bienvenue. 

Dame Eldaïre se frotta les mains, alors qu’un page lui ôtait sa mante bleue. Un autre se saisit du manteau et de l’écharpe de Candidus, et disparut aussitôt.

-Asseyez-vous, enochim, je vous en prie, fit la magicienne. 

Un coup d’œil circulaire ne permit pas au petit elfe de repérer le moindre siège, hormis le pliant sur lequel s'assit son hôte. Candidus s'assit sur le sol, en tailleur, et garda le silence jusqu’à ce qu’elle lui adressât la parole, comme il se devait. 

-Ainsi donc, sa sainte seigneurie désire que vous commenciez votre apprentissage… Vous êtes pourtant bien jeune. Voyez-vous, je suis la magicienne de la cour, et c’est à moi qu’il incombe de former les descendants des Trois Premiers à la magie que charrie notre noble sang.

Elle tira d’au-dessus du brasero un récipient argenté, qui contenait un liquide bouillant. Un léger filet de fumée s’en échappait. 

-Sachez, enochim, fit-elle avec un doux sourire, que depuis la nuit des temps, l’apprentissage des grands arts suit un cérémonial précis. La sorcellerie est le premier des arts, celui de leurs saintes seigneuries, des druides et des membres de la lignée des hauts roys. 

Un sourire rayonnant vint ponctuer cette phrase.

-Depuis toujours, donc, l’apprentissage de cette science sacrée suit le même rituel. Aux premiers jours du monde, les élèves et le maître se retrouvaient autour d’un feu, et partageaient une coupe d’hydromel pendant les leçons. Quelques siècles plus tard, alors que les étoiles brillaient davantage qu’en notre temps, on découvrit le ranaï, et ce breuvage accompagne depuis chaque cours. Pour ma part, bien sûr, j’eusse préféré quelque petit vin melnirain, à la robe pourpre, dont le raisin a mûri sous le léger vent du sud, doré par le soleil… 

Le regard de la magicienne se perdit dans d’insondables rêveries. 

-…mais les traditions ne dépendent point de ma volonté ! lança-t-elle. 

Elle tira du néant deux coupes d’argent finement ciselées, qu’elle emplit de ranaï bouillant. L’arôme sucré de la boisson savoureuse se répandit dans l’air. Les narines de Candidus frémirent. 

-Pendant que nous partagerons ce ranaï, poursuivit la sorcière, vous m’appellerez deïrinar, ce qui signifie maître. Pour moi, vous serez ichuvan, l’élève. 

Elle souffla sur sa coupe, dégageant un panache de fumée, et tendit l'autre coupe à son nouveau disciple. Candidus ne prononça pas un mot. Seul le maître pouvait prendre la parole.  

-Fort bien ; commençons ! La première chose importante que vous devez comprendre, chuvanar, est la nature de la sorcellerie. Tout est imprégné d’énergie mystique, des sièges sur lesquels nous sommes assis jusqu’à nous-même. La magie est vie. Un corps est une marionnette, un automate merveilleux, mais la sorcellerie est l’étincelle divine qui le fait se mouvoir, et l’empêche de gésir inanimé. La magie n’est point l’âme, mais elle donne l’impulsion, l’énergie nécessaire au moindre mouvement, à la moindre pensée(
). 

Le visage de la sorcière s’illuminait de plaisir. Candidus était bercé par ses paroles. Il prit une gorgée de ranaï fumant.

-La magie provient des Dieux Eux-même. D’après  certains maîtres du savoir, si Leur chair est d’électrum, Leur sang est constitué de magie pure. Selon d’autre, le Temps serait un fleuve de sorcellerie, qui ferait neuf fois le tour du Monde avant de se perdre en Ses profondeurs. Peut-être ont-ils tous raison. Une seule chose est certaine : la magie est un flux doré, un chant incomparable qui nous anime tous. C’est pourquoi ceux qui se consacrent au culte de Soril peuvent manipuler les arcanes et les flux occultes. Leurs saintes seigneuries les hauts roys sont les rois des rois et les archidruides. Ils ont été choisis par l’Etoile Radieuse pour régner sur les humbles mortels, et transmettent ce don par leur noble sang. Leur hoirie possède un grand pouvoir, mais la faculté d'exercer la sorcellerie diminue au fur et à mesure que le sang s’affaiblit en se mêlant à celui des autres clans et s’éloigne de la couronne. Être mage, chuvanar, c’est comprendre ce chant qui anime le Monde, et les plus grands sorciers peuvent le manier, soumettre à leur volonté la trame même de l’existence. Cela nécessite un apprentissage long et une volonté aussi puissante que la rancune d’un nain(
).

Dame Eldaïre se tut un instant pour boire une gorgée de ranaï.

-C’est pourquoi, dit la magicienne en rajustant sa coiffe et en plongeant son regard dans celui du prince, tu vas devoir exercer cette volonté. Cela ne se fera pas sans de grandes difficultés, et un travail considérable, que d’aucuns jugent pénible. Mais si tu es assez rigoureux pour ne point abandonner cet apprentissage après des  année d’efforts infructueux, ce dont je ne doute point, tu pourras devenir un grand mage.

Candidus ne la quitta point du regard, passionné.  

-La sorcellerie requiert donc une grande volonté. Lorsque tu vois un objet –prenons l’exemple d’une baguette de bois– cet objet est parcouru de courant de magie. Imagine qu’un vent de sorcellerie, un chant divin, souffle sans cesse sur le Monde. Il s’enroule autour de chaque chose, l’imbibe jusqu’à en former la trame. Oui, c’est cela. La magie est l’essentiel, la quintessence du Monde. C’est la substance intangible qui maintient le dais céleste au-dessus de nous, qui empêche les eaux de submerger les terres, et les montagnes de plonger dans les abîmes. Et le magicien est celui qui sait tisser cette trame. Il peut la discerner aussi sûrement qu’un loup peut sentir l’odeur des bois, la senteur des rivières ou le parfum de sa propre tanière. En voyant ces multiples courants entrelacés inextricablement devant vous, en écoutant ce chant, vous y devrez vous abandonner, vous offrir à lui. Ainsi vous le pourrez manier à votre guise, en ayant longuement étudié sa structure. Vous saurez comment jouer avec ces courants, ajouter tes propres flots ou en noyer certains, pour parvenir à n’importe quel résultat. Vos modifications pourront amener à des effets presque indiscernables, ou alors à de profonds changements qui bouleverseront leur environnement. 

Candidus écoutait, béat. Dame Eldaïre continua plusieurs heures durant ses enseignements, aussitôt bus par son disciple. Lorsqu’elle se tut, elle donna à son disciple une petite pierre lisse et quelconque avant de lui désigner la porte. 

-Nous nous reverrons demain, Candidus. Je souhaiterai que vous compreniez ce caillou. Étudiez-le avec attention, jusqu’à ce que vous le compreniez parfaitement. Maintenant, allez. 

De retour dans sa chambre, Candidus se mit aussitôt au travail, tant il avait hâte de provoquer des tempêtes d’un simple froncement de sourcil. Ou plutôt d’un claquement de doigt. Non, un geste énigmatique et étudié des doigts était bien plus impressionnant. Oui, c’était cela : énigmatique et mystérieux. 

Mais l’exercice se montra bien plus difficile que prévu. Le jeune prince eut beau fixer sans ciller le petit fragment de pierre, l’examiner sous tous les angles, il ne lui trouva rien de particulier. Il passa plusieurs heures à tenter de pénétrer le caillou avec son esprit, de le visualiser en pensée et de se concentrer pour pouvoir percer les secrets contenus dans ce petit grain de matière. En vain. Il y passa sa soirée entière, pour finalement s’endormir exténué après le repas qui lui fut apporté. 

Mais ses songes ne furent point reposants. Il se réveilla dans une clairière enneigée. Il y était déjà venue, mais ne s’en souvenait que vaguement. Des loups hurlèrent. Bienvenue. Candidus fut bientôt entouré d’une meute entière au pelage blanc étincelant. Les yeux d’or des nobles animaux le fixaient sans ciller, sereinement. Le petit garçon fut ému au plus profond de lui-même par la confiance qu’il lisait dans ces regards. Tant de confiance accordée à un si petit être. Chacun à leur tour, les loups vinrent lécher le museau de Candidus. Son museau ? Non, son menton ! 

Et puis un cor sonna à lui vriller les tympans, tout en restant si mélodieux qu’il se surprit à souhaiter que la sonnerie ne cessât jamais. Il ressentit une certaine tension parmi la meute. Puis des jappement d’allégresse. À son grand étonnement, les loups se précipitèrent vers l’est, fou de joie. Candidus parvenait à percevoir les émotions de sa famille. Mais non, de la meute. Candidus jaillit sur ses pattes et courut à travers les bois. Il rejeta sa tête en arrière, dévoila ses crocs et hurla à la lune. Sa meute, sa famille, son clan, courait à ses côtés. Ses ancêtres, Madhil le Grand au pelage argenté, portant sur son épaule dextre une profonde cicatrice, mais aussi d’autre rois illustres, de nobles aïeux, assurément. L’ancienne reine humaine, Farceï la Sourde, avait une tâche claire sur le front. Le bon roi Dartoïn IX, qui sautait par-dessus les troncs abattus couvert de neige, avait une queue très fournie qui ondulait dans le vent glacial. Toute la meute, le clan entier(
), se précipitait vers ce cor merveilleux. Ils coururent longtemps, des siècles entiers à ce qu’il sembla à Candidus. Jamais ils ne connurent de repos ou ne furent assaillis par la fatigue. Jamais la puissante sonnerie ne s’éteignit. Puis un jour, ils parvinrent au bord de la mer. Le ciel était gris et les flots houleux. Un vent froid balayait les parois de roc et les quelques toises de glace qui s’y cramponnaient. Les six ancêtres les plus vieux, les trois premiers haut roys et leur dames, hurlèrent bravement. Sans plus attendre, le clan entier sauta à l’assaut des vagues. Candidus les suivit plein d’appréhension mais conscient de son devoir de suivre la voie de ses ancêtres. À sa grande surprise, il ne toucha jamais les flots. Leur saut les amena à des milliers de lieues de là, à la lisière d’une forêt profonde. Et ils continuèrent. Mille ans passèrent ainsi. Candidus vit moult merveilles. Une immense tour se dressait, solitaire, au beau milieu de flots tumultueux ; des colonnes de pierres dressées sur l’océan abritaient des grappes de tourelles, sous des bannières noires frappées d’un coq d’or ; une cité peuplée de silhouettes blanches énigmatiques, gardiennes de terribles secrets ; une caverne incommensurable, vaste comme un continent, qui abritait une assemblée inconcevable ; une muraille si haute qu’elle se perdait dans les cieux ; un navire d’argent voguait vers le soleil alors que résonnait un chant si émouvant que les mortels qui l’écoutaient tombaient morts. 

Tant de choses incroyables et fantastiques ! Et le ciel ! Le firmament était un mur d’or caché derrière l’horizon, des soieries piquetées de pierreries qui veillaient sur le Monde et se miraient dans ses eaux. Candidus était étourdi par tant de merveilles.

Après mille fois mille ans, après avoir franchi des montagnes que nul mortel ne devait jamais franchir, la meute s’arrêta. Une nouvelle mer lui barrait la route. Elle n’était ni bleue, ni grise, ni d’aucune autre couleur adoptée par les océans. Elle semblait de lumière pure. Non, pas de lumière. De magie… Les flots dorées, éblouissants, roulaient implacablement devant eux. Des tourbillons d’or liquide s’agitaient. Et les rois crièrent une nouvelle fois. Un saut les amena mille lieues plus loin, où une chaîne de montagne courait entre deux mers de magie. Non, ce n’était pas cela. Candidus frissonna et remua de grises oreilles veloutées. Cette mer était un fleuve ! Un fleuve qui contournait ces montagnes à un moment où à un autre. De bien curieuses cimes par ailleurs. Elles étaient brunes, désolées, sans aucune vie. Des montagnes mortes. 

Et les rois crièrent. Sept fois la meute franchit le fleuve d’or liquide, qui tournoyait autour du Monde. À six reprises, le clan gravit des pics morts qui n’avaient jamais vécus. Et la neuvième fois, ils ne parvinrent pas sur une chaîne de montagne mais sur un promontoire rocheux, une falaise spectaculaire et terrifiante à la fois. 

Le Monde semblait prendre fin cinq toises plus loin. Le clan franchit le promontoire et demeura au bord du Monde. Devant eux s’étalait un tel néant que la sonnerie du cor fut un instant oubliée par les loups. Ils étaient parvenus à la lisière du Monde, là où s’achevait toute vie. Devant eux il n’y avait rien, sinon quelque chose qu’il ne pouvait (ou ne devait) point concevoir. Et à leur pieds, une falaise sans fin, qui courait sur mille fois mille lieues vers des abîmes insondables. Tous reculèrent d’un même pas. Ils venaient d’apercevoir les profondeurs du monde. À des lieues sous la surface, s’accrochant aux falaises comme des linceuls, des lambeaux de noirceur flottaient paresseusement comme une brume funeste. Le seul souvenir de cette vision infernale pétrifia Candidus. Puis il vit le cerf. Au milieu de la race royale, un cerf blanc, au pelage pur et sans tache. Ses andouillers étaient d’électrum et ses yeux sans iris d’or. Ses yeux qu’Il plongea dans ceux du louveteau alors qu’Il lui léchait tendrement le front. Ces yeux étaient tout. 

« Courage, Candidus Lerecaïn rem adh Dastrevën Madhilaïn. Tu sais désormais ce qui dépendra de toi. Ne faillis point, Mon  fils. » 

Les paroles du Cerf d’Argent occultèrent tout. Le Monde devint flou et le sommeil du prince se poursuivit. Une seule image occupa désormais sa nuit : un petit caillou qui se révélait bien plus impénétrable qu’il ne le paraissait. 





�	 : Cette châsse renfermait ce qui était sans doute le plus grand trésor du Domaine : une griffe du Loup d’Argent, qu’Il avait perdu lors de Son terrible combat contre le fils du Dieu Daritl, lors d’un bataille légendaire qui mit fin à la Guerre du Crépuscule (en l'an 2205 du Premier Âge). Ce conflit fut sans doute la plus terrible guerre que connut le Domaine avant les Temps Obscurs. Cette relique sacrée fut conservée dans le Cabinet Noir durant des millénaires, avant que le roi de Tildion ne la reçût comme présent de la haute cour elfique, à laquelle il rendit ce trésor bien plus tard, à l’avènement de Tord II le Grand.


�	 : Les seigneurs ulunaïs formaient un peuple à part dans les royaumes du Monde du Bouclier. Tous portaient un long voile qui leur couvrait parfois le visage. Ils étaient plus discrets encore qu’un ranionnais possédant une bourse d’or, et nul ne perça leurs secrets sans qu'il le voulussent. Personne ne savait même s’il existait des femmes ulunaïs. Ils étaient bien plus grands que les humains, et mesuraient couramment huit coudées de haut. Les plus grands d’entre eux étaient parfois hauts de neuf coudées. Leur peau était bleue, très pâle, jusqu’à en être blanche. Leurs traits étaient tirés et aplatis. Ils étaient squelettiques, mais perpétuellement vêtus de nombreuses robes qui dissimulaient bien des choses dans leurs plis insondables. On racontait que chaque seigneur ulunaï portait une dague noire, longue et recourbée, qu’il n’hésitait point à se plonger dans le cœur s’il s’estimait indigne de servir son Créateur, le Divin Scribe. 


	Ils vivaient en de petites communautés d’une centaine de cénobites, dirigées par un hiérophante. Ces monastères étaient éparpillés de par le monde, mais moult lointains les uns des autres. Chacun d’eux abritait une bibliothèque impressionnante, et d’étranges choses, comme d’improbables cartes et des documents illisibles depuis plusieurs millénaires. Les ulunaïs vénéraient le savoir. Rien n’était plus précieux à leurs yeux qu’un antique grimoire, recouvert par une écriture inconnue à demi effacée. Leur créateur était un Dieu fort mystérieux, qu’ils nommaient le Divin Scribe, l’Omniscient ou Celui Qui sait tout. Cette divinité énigmatique prônait le savoir et l’accumulation de connaissances durant la vie entière de Ses créatures. La plupart des seigneurs ulunaïs étaient des maîtres du savoir, spécialistes de la tradition et dotés d’une profonde subtilité. Mais ils étaient peu nombreux. 


	Une de leur communauté existait dans le désert de Such, à Dilarun, et les marchands qui le traversaient pour acheter les épices si précieuses de ces contrées lointaines y étaient parfois conduits par les nomades suchites s’ils s’égaraient, bien que le monastère fût moult éloigné du moindre village, perdu au milieu d’âpres montages.


	Tous les hiérophantes de ce lieu portaient le même nom depuis que des marchands traversaient le Such, mais personne ne savait combien de sages s’étaient succédés à ce poste. Un érudit qui avait perdu la raison avait émis l’hypothèse qu’il n’y avait jamais eu qu’un seul hiérophante à Dilarun, un maître du savoir immortel dissimulé derrière ses voiles bleus depuis la nuit des temps. Bien que cette supposition fantaisiste fût considérée comme ridicule, rien ne permettait de l’infirmer, à cause de la discrétion des seigneurs ulunaïs. En effet, rares étaient même les érudits qui les connaissaient autrement que par les légendes. 


	Il arrivait parfois que les hiérophantes envoyassent en mission pour leur Dieu si énigmatique certains des leurs. Ils parcouraient le monde par groupe de trois, deux ablégats vêtus de noir menés par un légat, drapé dans des robes bleues. Ils semblait que le but de ces émissaires étaient de réaliser le dessein de l’Omniscient, interprété par l'hiérophante en personne. 


	Plus étrange encore, les seigneurs ulunaïs semblaient prendre part, par l’intermédiaire de leurs légats, à de nombreux évènements capitaux. Par exemple, plusieurs d’entre eux avaient été vus en compagnie du légendaire Roi Mort d’Alyabè, alors qu’il menait ses fidèles pour reconquérir son trône, tandis que d’autres seigneurs ulunaïs étaient apparus avant que ne se produisissent de terribles catastrophes. Ils œuvraient vraisemblablement selon la volonté du Divin Scribe, mais nul n’aurait su prédire leur attitude avant qu’ils n'agissent.


�	 : Le manoir du comte d’Arvisën, de sombre mémoire, avait été surnommé le « donjon de l’oubli ». Il fut l’apanage d’Adefan Ier le Sévère durant sa jeunesse. Icelui y éleva un sombre donjon au sommet d’un pic austère. Depuis sa retraite, le jeune prince étudia, sous la conduite des plus grands maîtres de son temps. Mais lors de son accession au trône, la citadelle devint la prison du royaume. Un gibet y fut bâti, et l’âpre roc devint la dernière résidence de bien des marauds. De nombreux félons, parfois de haut rang, furent jetés dans ces cachots, et furent oubliés de tous, hormis des seigneurs de l’Anneau Montagneux. 


	Mais les souterrains qui courraient sous le manoir furent également investis par les services de renseignement, qui en firent le plus important de leur bastion caché. Ils n’étaient alors pas dirigés par une créature du haut roy des elfes. À l’époque de ce récit, Arvisën était le lieu où étaient emprisonné les plus dangereux criminels, mais aussi les captifs secrets de Sire Renard, à l’insu des hauts roys des nains et des humains, et le comté demeurait une possession de la couronne de Madhil.


	Néanmoins, les secrets les plus dangereux de Nil Soril étaient gardés au plus profond du Kar Estak, dans des gouffres inconcevables.


�	 : Le duché de Drienur était l'unique fief du Domaine à n'être point complètement héréditaire. Le grand maître des paladins avait en effet était nommé duc de Drienur par un décret de leurs saintes seigneuries au commencement du Deuxième Âge, alors que le duché était élevé en pairie. C'était le Chapitre Fermé qui devait nommer le successeur du grand maître après sa mort, confirmant ou écartant son héritier (cf. note 19). La citadelle d'Alavir, capitale du duché, était la plus grande place forte de l'ordre, où étaient formés les novices. Si le grand maître résidait à Nil Soril, la plupart des membres du Chapitre Fermé demeurait en Alavir, où ils administraient le duché. Mais les vassaux du duché prêtait serment à leur duc et non à l'ordre : le Chapitre Fermé n'avait aucune autorité légitime sur eux, et la présence du grand maître (ou d'un paladin le représentant) était requise dès lors que le Chapitre avait affaire à ses vassaux.


�	 : L’interprétation du vol des oiseaux, des sacrifices et des astres étaient des pratiques assez répandues pour prédire l’avenir dans tout le pourtour de la Mer des Tempête et la Péninsule Sorilienne.  Mais l’observation des animaux sacrée était propre au Soril. 


	L’Etoile Radieuse possédant deux incarnations, les druides élevaient dans certains sanctuaires des cerfs, auxquels ils rendaient quotidiennement un culte précis (présentation d’offrande, prières, …). Les loups représentant l'aspect guerrier de la divinité, ils n'eussent pu être domestiqués. C’est pour cela que les meutes de loups étaient grandement honorées lorsqu’elles traversaient un village : les habitants sortaient de leur maisons et se prosternaient devant les favoris de l’Etoile Radieuse en leur offrant de la nourriture. Certains de ces cultes animaliers avaient été développés par les druides, qui avaient repérés certains lieux où se rassemblaient plusieurs meutes. Ils y dressèrent des idoles de pierres, et y apportaient des offrandes chaque jour par une longue procession moult fastueuse.


�	 : Selon les croyances soriliennes, un mortel, fût-il humain, elfe, nain, farfadet ou dragon, était composé de deux éléments. L’un était le corps. Concret, unique vestige d’un vivant après sa mort ; il s’agissait d’une enveloppe charnelle temporelle. Elle était le réceptacle de l’âme, principe vital immortel et intangible. À la mort d’une personne, son corps, qu’il fût incinéré dans la flamme sacrée ou laissé gisant, se détruisait. Par contre, si les rituels funéraires étaient correctement observés, par l'incinération du corps ou d'une effigie de cire dans la flamme sacrée, l’âme survivait et rejoignait le Séjour des Âmes (cf. note 30).


�	 : La rancune nanique était une puissance bien réelle. Les bardes racontaient qu’un antique roi nain avait pourchassé un sylphe aux confins du Domaine, car icelui lui aurait manqué de respect. Le nain était mort, bien entendu, et la horde de serviteurs qui l’avait escorté avait ramené son corps comme il se devait. Son peuple estimait qu’il avait fait son devoir évident, et sauvé l’honneur de son royaume (une vertu essentielle dans le Domaine mais poussée à l’extrême chez les nains).


�	 : Tous les humains, nains et elfes faisaient partie d’un clan. Ils appartenaient à la descendance de l’un des neuf couples originels qu’avait créés Soril Les clans étaient les premières divisions de la société féodale sorilienne. Le Cerf d’Argent créa ainsi les Trois Premiers (les archidruides), trois guerriers (les nobles, dont les descendants obtinrent un fief après la Guerre du Crépuscule), trois paysans et leurs épouses.


	Chaque elfe, nain ou humain, portait plusieurs noms, dont l'énumération, fort longue, n'était employée que durant les occasions les plus solennelles. Le nom de naissance, était donné dès sa plus tendre enfance. Devenu adulte, il acquerrait un nouveau nom (celui qui serait employé usuellement par la suite), qu’il faisait suivre du nom de son père et de celui de son clan, séparés par « rem adh » (littéralement « du sang de », tournure archaïque sans doute déformée au cours des siècles) et de son plus lointain ancêtre connu. Le nom complet d’Adefan le Sage étai donc Laïdön Adefän Madhilaïn rem adh Dastrevën Madilaïn, Laïdön étant le nom d’enfance du souverain et Dastrevën le nom du clan des hauts roys ; le premier Madhilaïn se référait à Madhil II le Bienveillant, père d'Adefan, et le second à Madhil le Grand (pour la graphie du nom usuel du monarque, voir les appendices).  Celui de Todril le Long était Dariste Todril Farinaïn rem adh Dastrevën Nandinaïn.







